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    Cet ouvrage propose au public un certain nombre d’articles qui contribuent à honorer la mémoire de Sony Labou Tansi, un artiste célèbre parti très tôt avant d’accomplir la mission qu’il s’était assignée: continuellement servir d’interprète pour son peuple à travers sa plume mais également à travers son action politique. La première partie de ce volume regroupe des textes qui traitent l’œuvre romanesque, théâtrale et poétique de l’auteur et se penchent sur son caractère engagé et fonctionnel, la polyphonie de son écriture. La seconde partie comprend des textes qui rendent un témoignage direct à l’auteur ainsi que des œuvres artistiques en son honneur. Le volume se termine par un aperçu bibliographique des essais et des articles de presse dont dispose la critique sonyienne actuelle.
  


  
    Auteur
  


  
    Titulaire d’un doctorat en littérature française de l’Université Vanderbilt - É.U. (1993), Drocella Mwisha Rwanika enseigne les littératures française et francophone à l’Université Drake (Iowa, É.U.).
  


  
    Romaniste et linguiste de formation et de carrière, inscrit au doctorat de 3e cycle de l’Université de Nice, en France (1974-1976) et docteur en Langue et Littérature Françaises de l’Université de Lubumbashi (1976), Nyunda ya Rubango enseigne actuellement le français et la littérature mondiale à l’Université Creighton (Nebraska, É.U.).
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    Préface
  


  
    À mesure que les travaux sur les textes littéraires africains se multiplient, il se produit un véritable phénomène dans la critique. Tout se passe comme si les œuvres considérées effectuaient par elles-mêmes une prise de possession des méthodes de lectures (elles aussi plurielles), et exigeaient des discours consécutifs mieux maîtrisés de part et d’autre de la ligne d’énonciation: dans l’écriture autant que dans la pratique du texte. En dehors des thèses scolaires qui obligeaient à une heuristique plus fouillée à propos de la «littéracie», il faut reconnaître que les auteurs des plus récentes études ont réussi à dépasser les impasses des exercices philologiques.
  


  
    Dans un tel itinéraire, les œuvres qui se sont imposées ne proviennent pas nécessairement des pistes qui avaient été tracées par les initiateurs de la «naissance d’une littérature». Bien au contraire, l’avènement d’un univers de l’imaginaire orienté vers des réalités immédiates constitue par lui seul un «moment historique», au sens fort du terme. Et davantage encore, les discours énoncés ici ou là s’inscrivent impérativement dans des instances de réduplication qui permettent une reprise des préliminaires historiographiques, et qui induisent à une «théorie littéraire» plus conséquente.
  


  
    Ce qui n’apparaissait dans un premier temps que comme des tentatives isolées se transforme en définitive en une pensée commune, susceptible de rassembler un grand nombre de commentateurs autour d’une œuvre, d’un auteur, d’une étape déterminée. L’ouvrage présenté ici possède l’avantage de cette communauté de requête dans l’analyse des productions d’un écrivain de talent, Sony Labou Tansi.
  


  
    Parmi les études qui méritent d’être notées, il convient de remarquer le Colloque de Brazzaville dont les Actes ont été rendus publics par les soins des enseignants de l’Université Marien Ngouabi. Les communications avaient été retenues en fonction des renseignements importants qu’elles pouvaient comporter, et aussi pour les références biographiques dont l’originalité a été souvent reconnue. L’ouvrage proposé ici prolonge cette heureuse initiative, pour la compléter et l’enrichir, particulièrement avec l’analyse des œuvres principales de Sony Labou Tansi.
  


  
    En effet, les articles correspondent bien à un cheminement qui va au-delà des pressentiments. Ils permettent de situer Sony dans la perspective d’une expérience correcte, qui puisse montrer qu’il s’agit d’abord de poser «l’objet d’étude», et qu’une production romanesque comprend des aspects tellement diversifiés qu’ils ne peuvent pas être épuisés même à l’intérieur des monographies volumineuses. Cette même production finit par traverser assurément les temps des passions originelles et des espaces de références, pour accéder au domaine de la littérature tout court.
  


  
    Il ne suffira pas seulement de présenter les travaux dans l’ordre qui leur a été prescrit par les initiateurs du projet. Celui-ci répond bien sûr à un projet plus pratique, qui distingue le «romancier engagé» de «la stratégie de la parole», et qui se prolonge avec des «miscellanées» autour de la symbolique des langages. Des réflexions assidues achèvent les commentaires et les essais consacrés à Sony, avant de conclure sur un hommage appuyé rendu sous la forme des témoignages ou de poèmes lyriques.
  


  
    Dans un premier temps, il était important de restituer le contexte réel ainsi que les événements par lesquels un auteur africain devient un «objet d’étude», au risque de se transformer en un symbole culturel. Les ambiguïtés qui accompagnent les gestes et les comportements dans une telle configuration relèvent parfois des mystères propres aux mythologies littéraires. Le texte introductif qui porte sur «le Phénomène Sony Labou Tansi» (Nyunda ya Rubango) démontre cependant qu’il est possible de dépasser les tentations de «canonisation ou de diabolisation», afin de mieux cerner le «phénomène» dans sa dimension la plus historique.
  


  
    Il est vrai que Sony Labou Tansi est une des rares âmes à être parvenue à concilier avec bonheur sa sensibilité, sa «mission» et sa verve d’écrivain et d'artiste polyvalent (conteur, poète, dramaturge, metteur en scène, etc...) avec sa nature de penseur, de pédagogue, de rhéteur, de tribun, d’homme politique et d’intellectuel africain et tiers-mondiste.
  


  
    Par ailleurs, il s’est avéré nécessaire de restituer l’œuvre de Sony à l’intérieur du contexte des différents messianismes qui ont marqué l’histoire des peuples Kongo. Et cela depuis l’antique Royaume du Mani et de Chimpa Vita, jusqu’aux prophétismes contemporains autour de Simon Kimbangou ou André- Grenard Matswa: «l’auteur fait constamment ressortir son Kongo mental dans son œuvre en empruntant à l’histoire et à la vision du monde d’un peuple à qui «on a piqué cinq siècles»». Une telle perspective est indispensable pour comprendre la configuration générale des productions qui s’installent elles- mêmes à l’intérieur d’un parcours thématique concret.
  


  
    L’œuvre romanesque de Sony Labou Tansi considérée comme «une tragédie de la parole et une scène de l’histoire» (Pius Ngandu Nkashama) ramène l’écriture littéraire à ses propres origines historiques. Une telle démarche possède l’avantage de rendre plus concrète la pratique du texte, en même temps qu’elle confirme l’intérêt d’une relecture des formes fictionnelles telles qu’elles apparaissent dans leur univers propre. Les conclusions qui s’en dégagent sont de plusieurs ordres. D’une part, la matérialité des typologies selon lesquelles se coordonnent les personnages, et d’autre part, l’indication plus précise des topoi par lesquels l’imaginaire pouvait se reconstruire à travers le discours romanesque. L’auteur s’est efforcé de rendre plus visible les substrats à la fois mythiques et historiques, et ce n’est pas là le moindre de ses mérites.
  


  
    Le parallèle fait entre «L’État sauvage et L’État honteux» (János Riesz) est bien caractéristique d’une démarche importante dans la prise en charge des écritures africaines par l’édition occidentale. L’étude explique avec lucidité: «avec l’apparition d’auteurs africains de langue européenne dans les premières décennies de ce XXe siècle, les tenants de ces discours ont dû faire l’expérience de les voir mis en question, contredits, déconstruits». À partir des analogies et des périphrases qui s’en dégagent, il est permis de décrire «les lieux ou les deux romans se rencontrent vraiment et peuvent peut-être avoir une interaction (et qui sont) la tête de leurs lecteurs». L’auteur ajoute par ailleurs: «seule une analyse précise (....) des perceptions et réactions de lecture par rapport aux deux romans pourrait permettre de répondre à la question de savoir quels sont les éléments qui font qu’ils se rapprochent ou s’excluent dans un espace commun de réception».
  


  
    Deux études à caractère «comparatiste» sont consacrées, l’une au thème du gigantisme qui rappelle Rabelais (Drocella Mwisha Rwanika), l’autre au «Héros» à travers le «principe du pouvoir» dans la perspective de la «volonté de puissance» de Nietzsche et celle de l’absurde de Sartre (Kasongo M. Kapanga).
  


  
    Le rapprochement avec les textes de Rabelais possède l’avantage de réinstaller la problématique de l’écriture de Sony dans son véritable contexte. La méthodologie adoptée est bien efficace, et elle rétablit avec bonheur des symbolismes qui paraissaient difficiles à interpréter. Ce qui avait toujours été observé comme de la démesure, et même comme de la violence verbale ne relevait pas d’une hybris des langages, mais bien d’une deixis qui avait fini par imposer toutes les contradictions exacerbées au niveau de la narration fictionnelle. De telles ruptures fondamentales marquaient principalement les ambiguïtés même de la société concernée. L’exemplarité du «gigantisme rabelaisien» correspond donc, mutatis mutandis, à des analogies sémantiques similaires dans l’œuvre de Sony.
  


  
    L’article consacré au héros sonyien dans sa perspective sartrienne et nitzschéenne a l’avantage de soulever des questions qui constituent en fait la charpente de toute l’œuvre de Sony Labou Tansi: celle d’une dialectique entre la dénonciation d’un monde absurde et les efforts gigantesques envisagés pour essayer de rétablir un certain âge d’or. L’analyse actualise ainsi la problématique existentialiste ainsi que les limites de toute solution ne tenant pas compte de la réalité.
  


  
    L’article sur «le silence et la violence», (Dominic Thomas) autant que celui sur «l’espace palingénésique» (Joseph E. Mwantuali) rapprochent tous les deux textes du romanesque de ceux du dramatique. Ils considèrent avec efficacité «les mécanismes en place qui ont contribué à l’émergence d’une littérature qui s’inscrit dans la tradition de la résistance». Au travers des éléments biographiques pertinents, il devient possible de montrer des corrélations utiles entre les personnages de la scène et ceux de la fiction. La narration elle-même, de part et d’autre de l’allégorie verbale, va jusqu’à proposer le principe de la «dualité métonymique» déjà évoqué par ailleurs dans l’oralité:
  


  
    à savoir, l’image de la parenthèse à la fois comme espace textuel et comme aspect d’une vie, le théâtre comme moyen de conjuration d’une calamité sociale et, enfin, le rôle du dramaturge qui devient ipso facto l’exorciste dans son effort de rétablir pour son peuple le cours d’une vie momentanément mise entre «parenthèses».
  


  
    De la même façon, l’étude sur «ruse et tromperie comme stratégies dans Antoine m’a vendu son destin» (Sebagenzi Wa Lulenga) interroge l’œuvre dramatique, ainsi que les techniques par lesquelles sont exploités les thèmes comme «la folie des grandeurs, la trahison de la parole donnée, les faiblesses d’un pouvoir politique illimité». Par la duperie, l’auteur cherche en fait les combinaisons qui «consistent à faire en sorte que la personne visée découvre toujours trop tard qu’elle a été trompée, au moment où plus rien ni plus personne ne peut les sauver». Est-ce là réellement le destin de l’Afrique? Il n’est pas autorisé de pousser le pessimisme jusqu’à ce point, si l’on ne veut pas céder aux idéologies néfastes en usage dans le domaine, sans aucune autre intention que celle de décourager et d’induire dans l’erreur de la défaite.
  


  
    «Sony Labou Tansi devant la mort» (Charles S. Kapanga K.) aborde un aspect déterminant dans l’œuvre de l’auteur. Toutefois, l’article propose une stylistique qui avait déjà été appliquée au langage de Césaire dans ses pièces de théâtre. Les résultats permettent de mesurer toute la richesse de l’œuvre, à travers la charpente syntaxique et sémantique, autant que dans les procédés expressifs qui ont été privilégiés par le truchement de l’écriture scénique, Une application rigoureuse des techniques de la rhétorique démontre qu’il n’est pas possible d’épuiser les possibilités langagières, autant que les procédures des «gradations ascendantes» à travers la discurvité.
  


  
    Il était important de revenir sur l’un des phénomènes le plus intéressant dans le parcours de la production littéraire concernant un auteur de l’Afrique centrale: la musique populaire. Ainsi que l’observe l’auteur de l’article sur «verbe et proverbe: la poésie des chanteurs congolais fait son lifting». Le commentaire scolaire qui privilégie l’heuristique au détriment de l’herméneutique neutralise souvent les expressions esthétiques qui informent, cependant, et avec toutes les «synergies synchroniques significatives», les textes de l’histoire littéraire (Lye M. Yoka). En recourant aux indications successives par lesquelles la musique s’est emparée de l’espace de l’imaginaire, l’analyse de «la poésie des chanteurs congolais» permet de comprendre toute la force de suggestion que les romans de Sony Labou Tansi peuvent contenir dans le contexte des sociodrames vécus sur les deux rives du Congo. Déjà son théâtre était scandé en permanence par les échos bousculés des «tubes musicaux», autant que pour Tchicaya particulièrement dans Le bal de Ndinga, pour Mikanza ou pour tout autre dramaturge de la région. Les périodes les plus marquantes des tragédies politiques peuvent ainsi correspondre au surgissement des ensembles comme l’African Jazz de Joseph Kabasele, l’O.K. jazz de Franco Lwambo Makiadi, Zaïko Langa-Langa ou encore Quartier Latin de Koffi Olomidé. Plus que des vedettes de spectacles ou des médias, il s’agit des temps forts par lesquels il est possible de saisir les moments des ruptures historiques, autant que les expressions des espérances pressenties pour des générations entières. Les mouvements de résistance aux dictatures se retrouvent ainsi impliqués dans des métaphores ascendantes des lyrismes poétiques. L’œuvre fictionnelle de Sony acquiert ici une de ses formes les plus prégnantes dans l’itinéraire du discours social et politique.
  


  
    Dans une pièce spécifique (Qui a mangé Madame d»Avoine Bergotha?), Sony crée un personnage, Touma, qui tout en servant le despote Walante, distille le discours sulfureux et angoissé du peuple. Touma se confond ainsi avec Atalaku, un personnage commun de la musique populaire des bars des deux Congos, dont la danse et la bouffonnerie remarquables et les paroles troublantes et croustillantes sont chargées d’un lourd message socio-politique. Avec une sensibilité et une adresse rares, Sony a réalisé, intériorisé et / ou sublimé l’heureuse osmose ou complémentarité, dans le contexte africain, entre le langage littéraire et le langage musical, ainsi que le (dé)montre l’analyse de la «dynamique du spectacle» dans cette pièce de Sony (Dieudonné-Christophe Mbala Nkanga).
  


  
    Certes, les références bibliques ou les reprises des cultes chrétiens indiquent suffisamment les lieux où s’effectuent les évocations des temps anciens. Les nombreux personnages et institutions qui se rapportent au pouvoir des Églises prouvent justement de quelle manière les structures narratives de la Bible sont exploitées en tant qu’«outils de fonctionnement qui rendent compte de cette situation infernale qu’il faut absolument changer» (Drocella Mwisha Rwanika).
  


  
    C’est précisément la discursivisation qui se retrouve en acte dans les textes sur la «fulgurance de la parole» (Anthère Nzabatsinda). Bien qu’assez réduit, l’article proposé ici pose la question de la pragmatique d’écriture à travers trois romans. Cependant, les conclusions débordent largement un contexte aussi réducteur, et elles peuvent se prolonger avec une problématique plus intéressante encore, à savoir, les modalités selon lesquelles les auteurs «ont fait éclater la langue de leur écriture; chez Sony Labou Tansi, le langage humain, par delà les langues, vise d’autres dimensions que celles de la vie courante: il tend vers la fantaisie, les situations qui défient la mort et le silence».
  


  
    Le caractère didactique et méthodologique de l’explication mérite d’être observé, car il montre comment Sony a «transformé le lexique, adapté des sens et des sonorités, inventé des fulgurances de la langue du récit et de la forme romanesque». Autour d’une notion centrale comme celle de la tropicalité, il se construit un raisonnement qui touche à toutes les polysémies, autant qu’il dégage les catégories du nom et du verbe afin de souligner le «travail effectué par l’écriture sur la langue».
  


  
    Il faudrait être reconnaissant à l’article sur les cris poétiques qui mène une lecture intéressante des «Poèmes et vents lisses» (Roger Pieroni). Ce qui apparaît à travers cette sorte d’analyse est une synthèse efficace concernant le «chemin de la poésie où la langue condense, puisque le poème se veut suggestion plutôt qu’explication». Il est agaçant de constater que la science de la poésie africaine contemporaine se soit arrêtée à la période de la «Négritude», comme si les productions ultérieures ne correspondaient plus à une systématique véritable. La logique textuelle part du postulat d’un «art poétique» et d’une langue originale, telle qu’elle se dégage de la syntagmatique et des métaphores mises en œuvre. Un aspect important à observer, la douleur toujours présente, même lorsqu’elle est difficilement diffuse dans des langues paraboliques: «lorsque la douleur est trop grande, les mots ne suffisent pas: ils sont inadéquats, [...] il faut alors les plier, les forcer pour leur faire dire l’indicible, l’ineffable».
  


  
    La lecture poétique suit les textes pas à pas, à travers les formes métriques et les techniques de métaphorisation. Des figures en surgissent, amplifiées par les stratégies de répétition, d’itération, d’antithèses, d’apostrophes, jusqu’aux néologismes qui résultent parfois d’habiles inversions de termes. Certes, l’auteur reconnaît que «la lecture de ces poèmes se révèle parfois difficile lorsque la parataxe rompt le fil narratif, et que, les groupes de mots, les propositions entrent en écho par leur sens». Cependant, par l’intermédiaire des poèmes consacrés à l’amour par exemple, il arrive à montrer comment le poète «sait s’émouvoir lorsqu’il évoque la complicité d’un couple. Leurs mots doux, leur confiance totale l’un dans l’autre». Il conclut par une prosopopée intéressante: «ce sont peut-être ces vents lisses qui sont les alizés dominants qui caressent l’esprit du lecteur une fois qu’il a fréquenté les sentiers tortueux pratiqués par Sony et qu’il a communié dans son temple du beau».
  


  
    Le document qui clôture le cheminement s’inscrit dans une perspective particulière, celle de la «critique de la critique» (Justin Kalulu Bisanswa). Avec courage et tenacité, l’auteur passe au crible trois essais consacrés aux œuvres de Sony, Les procédés de création dans l’œuvre de Sony Labou Tansi: systèmes d’interaction dans l’écriture (1996), Sony Labou Tansi. Écrivain de la honte et des rives magiques du Kongo (1996), ainsi que les actes du Colloque de Brazzaville sur Sony Labou Tansi ou la quête permanente du sens (1997). D’une thèse à l’autre, il apparaît constamment que Sony «suscite deux attitudes de lectures extrêmes: d’une part, un engouement sans bornes, de l’autre, un rejet sans appel». En interrogeant donc la réception de l’œuvre, il se dégage des réflexes pas toujours recommandables, notamment en ce qui concerne le deuxième essai sur «l’écrivain de la honte». Les réserves exprimées font découvrir les perfidies et les subterfuges consécutifs à une entreprise déjà falsifiée au départ. Une manière de supercherie diffuse qui a été souvent dénoncée par de nombreuses contestations. Depuis la gestion de l’intertextualité jusqu’aux ruses éditoriales interprétées sous le mode du «dédoublement du système de signification» à partir du registre biographique.
  


  
    Un mot sur la démarche. (Il) s’appuie presque toujours sur les témoignages des «proches» de Sony Labou Tansi. Et on lit souvent en bas de page: «réponse au questionnaire de l’auteur», suivi de la date, ou «entretien avec l’auteur». Mais jusqu’à la fin du livre, on ne saura jamais, même en annexe, le fameux questionnaire qui a fait l’objet d’enquêtes multiples et minutieuses ainsi que l’objectif poursuivi. (L’auteur) commettrait alors une erreur caractéristique, une sorte d’erreur de civilisation, qui consiste à appliquer une interprétation analytique d’un processus dont il méconnaît le caractère symbolique. Ce livre [...] représente donc le cas- limite d’une narration quasi muette, «illisible», pour qui ne s’attache pas à déchiffrer les clichés, omniprésents à tous les niveaux du livre au point qu’ils semblent, au premier abord, en constituer la seule matière.
  


  
    Quant au «Colloque de Brazzaville», le parcours qui en est fait recouvre suffisamment les aspects les plus diversifiés des textes, avec leurs référentiels illocutifs à propos de la «culture dramaturgique» par exemple, ou les thématiques qui se superposent en permanence à travers l’œuvre de Sony, dans la chronotopie du récit ou dans la juxtaposition des fragments symboliques.
  


  
    Au total, une réelle «leçon d’écriture et de lecture» dans les modalités discursives et les implications sémiotiques, et une textologie conséquente, car le «texte» transparaît ici comme un objet qui peut être en lui-même et pour lui-même. Ce qui pourrait sembler tautologique par ailleurs, désigne simplement une évolution significative dans la méthodologie. En effet, il avait semblé depuis les premiers débuts que l’intention des «exégèses de l’africanistique» s’arrêtait indifféremment aux points de jonction entre les mouvements anthropologiques concernant les «sociétés primitives», prétendues «sans écritures», et les enjeux dérivés des anciennes curiosités ethnologiques. Les romans africains n’étaient plus alors interrogés pour ce qu’ils pouvaient construire comme «univers et expérience historique», mais plutôt pour ce qu’ils représentaient dans le champ des «mentalités prélogiques» ou des «pensées exotiques», comportement dont les effets ont été destructeurs pour les uns et pour les autres. Même si des substrats perdurent sous des formes plus subtiles, il se confirme avec la présente somme d’analyses qu’une étape a été franchie définitivement, et qu’il est indispensable désormais de tenir compte de ces nouvelles exigences dans la «pratique du texte».
  


  
    L’article sur «l’espace palingénésique» l’exprime avec autant de pertinence que de perspicacité:
  


  
    On se trompe souvent à vouloir réduire l’œuvre de Sony Labou Tansi à une simple peinture des actes sanguinaires des «Guides» africains. Sony a fait plus que nommer la «mocheté»: derrière cet absurde, qui n’en est pas un, derrière ces hypotyposes qui n’en finissent pas (en avait-il le choix?), un message humaniste s’élève, qui appelle les humains (bourreaux et victimes) à faire le premier devoir qu’ils sont tenus de faire: être libres.
  


  
    Avant de terminer, un devoir s’impose ici: remercier Drocella Mwisha Rwanika et Nyunda ya Rubango qui ont permis cette préface et qui m’ont intéressé à l’ensemble du travail. Un honneur et un gage d’amitié qui ont été appréciés à leur juste mesure.
  


  
    Pius NGANDU Nkashama

    Université Paris III-Sorbone Nouvelle, France
  


  
    Le destin unique de Sony Labou Tansi ou l’art de mourir vivant
  


  
    À la question de savoir s’il envisageait un moment où il arrêterait d’écrire, Sony Labou Tansi répondit: «je ne peux pas arrêter d’écrire. Arrêter d’écrire signifie arrêter de respirer. J’ai encore beaucoup de choses à analyser». «L’enfant prodige de Brazza» dont un critique pense qu’il «a traversé le ciel de la francophonie comme un météore» n’en a pas moins gagné un pari: celui d’une fécondité infinie et incessante. Il en a gagné un autre qui dit la même quête d’immortalité, quand il a confié à un interlocuteur: «je sais que je mourrai vivant».
  


  
    La mort de Sony ne devrait pas être considérée comme «une bibliothèque qui s’éteint», pour paraphraser l’éminent homme de lettres malien Hampate Ba. Sa vie, jusqu’à la dernière minute, reflète l’image d’un volcan en permanente et intense activité; elle correspond à un combat acharné sur tous les plans: humain, social, civique et purement artistique.
  


  
    Le destin qui n’a pas laissé à ce «grand homme de lettres congolais» le temps de compléter son «analyse», a joué à son insu comme l’un des personnages du conte de Jean de La Fontaine «le trompeur trompé». En effet, Madame la Mort a cru avoir le dessus en posant son regard sur Sony; Madame la Mort a cru conserver le dernier rire; mais, du fond de son silence, Sony n’arrête pas de lui lancer ce cri de défi: «rira bien qui rira le dernier». Tant il appert que le rire de Sony continue à résonner à travers son texte muet. Dans son entretien repris par Alain Brézault et Gérard Clavreuil dans Conversations congolaises (1989), Sony affirmait, en réaction au fait qui a inspiré son roman Les sept solitudes de Lorsa Lopez, que «le mort fait partie de la vie, on s’en occupe, ce n’est pas une bête curieuse» (87). Le génie congolais, africain et francophone continue de vivre à travers son œuvre et les réflexions qui en émanent.
  


  
    Ce serait à juste titre qu’on rapprocherait Sony avec l’un de ses personnages à qui il fait dire: «ils croient résoudre les problèmes de la Côte en me tuant; ils se trompent. Je suis plus dure morte que vivante. Ils vont très vite s’en rendre compte; vivante on me négocie, mais morte je serai Dieu» (Les sept solitudes de Lorsa Lopez, 102). Certes l’on serait en droit de déplorer le fait que la disparition physique et tragique de Sony a mis fin à sa volonté de puissance qui le poussait à demeurer «un subversif pour rester dynamique face à la société». Mort, Sony est devenu Dieu, pour reprendre ses propres termes, il devient, de ce fait, l’innommable, l’inclassable. C’est pourquoi tout effort qui chercherait à le «connaître» pourrait se heurter à une infinité d’inconnues et risquerait de présenter de ce «citoyen du monde» un portrait tronqué.
  


  
    Le présent ouvrage constitue une modeste contribution à l’analyse de la production littéraire de Sony et s’inscrit dans un double objectif. D’une part, il se veut un hommage à un homme illustre disparu très tôt avant d’accomplir la mission complète qu’il s’était assignée et dont le mobile principal consistait à continuellement interroger la qualité des rapports entre les hommes par le biais de sa plume mais aussi de son action politique. D’autre part, l’ouvrage vise à la qualité d’un outil d’échange, car il importe au public chercheur de maintenir et prolonger le dialogue amorcé par l’auteur, dialogue qu’il continue à animer dans son mystique silence-parole. Ce volume s’ajoute humblement à la petite liste de quatre ouvrages exclusivement consacrés à l’écrivain congolais et entend éclairer un champ tant soit peu étendu de la littérature congolaise, africaine et francophone contemporaine.
  


  
    La nature polymorphique de l’œuvre de Sony Labou Tansi impose des limites quant au choix et à l’orientation des sujets. En général, les articles qui composent cet ouvrage prennent en considération l’œuvre romanesque, dramatique et poétique de l’auteur et interrogent quelques-uns de ses aspects pour compléter cette longue fable que sont les écrits de «l’écrivain universel» et «énigmatique» Sony, écrits dont l’écho lointain offre un point de départ pour la création de nouvelles fables. Les analyses mettent en relief quelques éléments de l’œuvre qui témoignent de la richesse et de la variété d’inspiration de l’auteur. Les contributeurs ont répondu avec bonheur à notre appel d’explorer divers aspects de l’œuvre de Sony Labou Tansi: thématique récurrente, engagement politique et idéologique, mécanismes ou techniques d’écritures, traitement de la langue française, créativité et sentiments francophones, intertextualité interne et externe, articulation du réel et de l’imaginaire, symbiose de la parole, de l’histoire, du rêve et de la vie, mémoire individuelle et collective, structure temporelle et spatiale, sacré, inscription de la femme, sexualité, dichotomies classiques modernité-tradition, Nord-Sud, continuité et rupture historiques et culturelles, logos-praxis, etc.
  


  
    Au regard d’une pareille étendue de la problématique initiale et de la richesse des résultats des diverses recherches ponctuelles, cet ouvrage nourrit une ambition fondée: il vise essentiellement mais davantage qu’un hommage à un illustre disparu; il interroge dans plusieurs sens, avec un constant souci d’actualisation et d’investigation critique, la littérature africaine et la francophonie dans leurs acceptions isolées et croisées les plus larges et les plus réduites. Existait-il un énoncé plus adéquat pour caractériser un phénomène et un ensemble d’études apparemment hétéroclites mais solidaires autour de l’écriture d’un Sony Labou Tansi, être multiple et énigmatique pour plus d’un observateur: démiurge et «homme seul», tour à tour rebelle et «agent», dans le sens linguistique et politique, de la francophonie universelle et spécifiquement africaine; artiste adulé autant que controversé; citoyen du Kongo, du (Congo (Brazzaville), des deux Congos (Brazzaville et Kinshasa), d’Afrique et du monde? Mécanismes d’une créativité singulière, d’une révolution linguistique et artistique, traitement de la langue française et des langues africaines, vibration et réception de la francophonie, exploration de la parole dégelée, tentatives de construction et de déconstruction d’une «grammaire» stylistique, lecture et typologie d’une catégorie de langues et d’une constellation de langages, questionnement de l’itinéraire, du combat, de la «passion» (au sens religieux) d’un homme en quête incessante d’immortalité, etc..., autant de questions que rend, dans notre entendement, avec plus ou moins de bonheur, l’énoncé du titre de cet ouvrage, titre qui en nomme, dans le même temps, la problématique centrale autour d’un noyau spécifique: Francophonie littéraire africaine en procès. Le destin unique de Sony Labou Tansi.
  


  
    Pour des besoins de clarté de l’exposé global, nous avions initialement envisagé l’articulation de l’ouvrage en trois parties respectivement réservées à l’engagement de l’auteur, à sa parole dégelée et aux miscellanées. Nous avons rencontré, pour dire vrai, des obstacles difficiles à vaincre. D’abord, la thématique et, dans une moindre proportion, l’écriture de Sony Labou Tansi couvrent, dans les options individuelles des contributeurs, un espace trop large pour ne pas compromettre l’équilibre de l’ouvrage. Ensuite, certaines contributions, tout en ciblant en principe un thème central unique, abordent, à y voir de près, des questions qui s’inscrivent dans plusieurs perspectives du plan original. À cette pierre d’achoppement s’ajoute l’énigme des textes qui résistent à une typologie précise et rigide, qui rejettent obstinément le nom d’une partie spécifique, fût-elle celle des «miscellanées». Toutefois, il est possible de décoder le fil conducteur de notre plan. Nous retenons, comme principaux centres d’intérêt, la problématique commune à l’œuvre entière de Sony Labou Tansi, la thématique, l’écriture et le traitement de la parole.
  


  
    Nous complétons les études par trois types d’hommage particulier: un interview réalisé par Pierrette Herzberger-Fofana, en 1993, à Erlangen, en Allemagne, lors du Congrès International de Littérature, deux témoignages ouverts à une brève réflexion dûs respectivement à Kadima Tshimanga Bajana et Dominic Thomas et des créations artistiques qui honorent celui qu’on pourrait prendre pour «le loup» de Vigny, lui aussi méconnu de son vivant. La première série de textes littéraires consistent en une harmonieuse série de trois poèmes écrits par des auteurs bien connus dans les lettres africaines et liés de loin ou de près, à tout le moins spirituellement, à Sony Labou Tansi: Wole Soyinka, Frank M. Chipasula et Pius Ngandu Nkashama. Il y a lieu de se réjouir qu’en plus du trait d’écriture polyvalente et musclée que ces trois auteurs partagent avec leur confrère congolais, ils s’illustrent, au niveau mondial, comme producteurs, professeurs et critiques es lettres africaines.
  


  
    Quelle belle «alliance», en sus, même si elle est due au hasard. Quels signes symptomatiques de la vigueur, de la variété, de l’unité et de la solidarité fondamentales des lettres africaines, en dépit de leurs disparités et de leurs tensions apparentes: les anglophones Soyinka du Nigéria et Chipasula du Malawi et le francophone Ngandu du Congo-Kinshasa réflètent plus d’un caractère commun, se nourrissent à la même mamelle de foi africaine et africaniste et représentent autant d’«ambassadeurs» prestigieux et autoritaires, de démiurges affirmés de la littérature africaine. La toute dernière création littéraire correspond à un vibrant hommage de Mineke Schipper à «un ami disparu». Dans cet extrait significatif de son roman Conrad rivier (élégamment traduit par Anne Spoorenberg), le gourou de science et de lettres hollandais vit pleinement son lien profond non seulement à Sony Labou Tansi mais aussi à la vie africaine et aux études africaines en général et à la littérature africaine en particulier.
  


  
    Un appendice bibliographique constitue une composante non des moins importantes de ce volume. Quoique n’ayant pas la prétention d’être exhaustif, il répond au souci d’éclairer au mieux les études sonyiennes, en inventoriant le maximum d’écrits consacrés au «phénomène» Sony Labou Tansi.
  


  
    Un certain nombre de difficultés ont ralenti la parution de ces mélanges dont la prime idée remonte à l’été 1996. Nous en noterons deux principales: la communication surtout avec les collègues établis en Afrique et spécialement dans les deux Congos déstabilisés l’un et l’autre par plusieurs guerres civiles successives, et l’accès à l’œuvre de Sony Labou Tansi et aux études sonyiennes à partir d’outre-Atlantique.
  


  
    Par la place qu’occupe le thème de la mort, ainsi que l’a montré plus d’un critique, Sony Labou Tansi semble un être mystique que nous nous hasardons à qualifier de «vivant-mort». Mais nous savons qu’à l’évidence la vie, et la vie abondante, pétillante, pétardante domine son écriture et son expérience humaine. Et surtout, nous savons qu’il est tombé au front, qu’il a légué à son terroir ethnique Kongo, à sa patrie Congo (élargie même aux deux rives du fleuve majestueux), à l’Afrique, à la francophonie et à l’humanité entière, une œuvre éternelle, «classique» au double sens étymologique, latin (classicus) et moderne du terme: un chef-d’oeuvre, un modèle et une création originale et qui résiste à la corrosion du temps et à l’abîme de l’espace. Pour tout dire, nous reconnaissons à Sony Labou Tansi le mérite ou l’exploit unique ou rare d'être «mort-vivant».
  


  
    Sony Labou Tansi est mort! Vive Sony Labou Tansi!
  


  
    Drocella Mwisha Rwanika & Nyunda ya Rubango
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